Niklas B., Rachel Cheigam

1. Sa Jeunesse
1.1 Son enfance et sa vie avant la Seconde Guerre mondiale (1917-1939)
Rachel Cheigam est née le 24 janvier 1917 à Petrograd (aujourd’hui Saint Petersbourg).
Son père Elias Cheigam, qui tenait une horlogerie-bijouterie à Petrograd, devait fuir la Révolution Russe en 1920 parce que les bolchéviks exécutaient des bourgeois.

Alors, la famille Cheigam a déménagé bon gré mal gré en Lituanie d’où le père de Rachel était originaire.

Plus tard, ils ont passé deux ans et demi à Berlin où le pére a ouvert un bureau d’achat de joaillerie.

De la devanture, la petite Rachel observait déjà les manifestations des chômeurs dans la rue qui montraient clairement l’instabilité de la situation politique et le mécontentement de la population dans la République de Weimar.

Après, les Cheigam ont fait étape à Anvers d’où le père voulait immigrer aux Etats-Unis mais le projet s’est brisé contre la crainte de la mère de traverser l’océan Atlantique en bâteau.

Dès 1924, quand la sœur de Rachel, Nelly, est née, la famille juive habitait rue Erlanger à Paris.
 

Alors, la famille Cheigam était représentative de beaucoup de familles immigrées avec des nationalités et des cartes de séjour différentes.

En attendant, vivre en paix devenait de plus en plus difficile pour les Juifs ce qui était attaché d’après l’avis de Rachel Cheigam à « l’Affaire Dreyfus » en 1898 où le capitaine français d’origine alsacienne, Alfred Dreyfus (1859-1935), était condamné de trahison parce qu’il dû avoir offert des documents secrets aux Allemands. Cette affaire était préjudiciable durablement aux Juifs.

Un indice pour l’antisémitisme surgi constitue une citation de la concierge de l’immeuble qui recommendait auprès de Rachel : « Ne dites pas que vous êtes juive. Ici on ne les aime pas ».

En 1933, l’an de l’accession au pouvoir d’Adolf Hitler, Rachel a obtenu son brevet mais ensuite elle a dû interrompre sa scolarité parce que les affaires de son père périclitaient au cours de la crise économique.Tandis que ses frères pouvaient poursuivre leurs études, c’était le devoir de la femme pendant cette époque de se marier et d’élever les enfants mais Rachel ne voulait pas accepter ces contraintes sociales mais travailler, une attitude presque scandaleuse.

Son premier emploi était un job comme vendeuse dans la librairie du magazine « L’Auto » où elle s’est approchée du journalisme la première fois.

Pendant son travail comme journaliste, elle se spécialisait dans le sport féminin et travaillait pour les journaux « Le Petit Parisien » et « Paris-Soir ».

1.2 Sa vie pendant l’Occupation (1940-1944)
En 1940, Rachel est partie de Paris dans une voiture du « Petit Parisien » et a accompagné son collègue Victor Chapiro, qui était aussi juif et de Saint Petersbourg, au bord de la Loire à Tours avant de voyager à Bordeaux où aussi le gouvernement français se trouvait à ce temps-là avant de se reconstituer à Vichy.
Après être remontée à Paris sans nouvelles de sa famille, elle trouvait des militaires allemandes, des lois antijuives et une presse antisémite partout.

Les Juifs étaient entre-temps obligés de porter l’étoile jaune et exclus de la vie publique en raison des interdictions. Par exemple, ils n’avaient ni le droit d’aller dans un café ni dans un square ni de voyager et ni de sortir le soir après vingt heures. Il y avait aussi des wagons de métro séparés pour les Juifs.

« On nous traitait en pestiférés ».

Comme journaliste, elle habitait dans un arrondissement de Paris où vivaient à peine des Juifs.

« Je connaissais quelques Juifs qui étaient des amis, mais je ne connaissais pas du tout le monde juif. », de sorte qu’on peut présumer que sa propre religion n’était pas la raison principale pour sa résistance mais la défense des droits de l’homme du groupe ethnique des Juifs.
    
Pendant ce temps, la Résistance a pris  les formes diverses et, souvent, de manière très graduelle.

Rachel Cheigam voulait dévoiler le vrai visage du nazisme : « Il fallait vaincre les mensonges et montrer que, derrière une apparence aimable, camouflait la barbarie ».

Pendant « la rafle du Vel’d’Hiv », où la police française a arrêté plus de 13 000 Juifs dans le Vélodrome d’Hiver dans de très mauvaises conditions inhumaines par ordre des nazis le 16-17 juillet 1942
, les Cheigam ont fui chez un ami pour quelques jours après qu’une vieille dame avait conseillé à Rachel de se hâter de se cacher  parce que la police arrêtait les Juifs, même les malades des hôpitaux qu’on sortait sur des civières.
Ensuite, la famille a décidé de s’enfuir vers la zone libre mais Rachel tenait à rester à Paris « pour voir les Allemands décamper ».

Sa mère et sa jeune sœur se trouvaient à Cabourg (Basse-Normandie) pendant la guerre, son pére est parti du aussi.

Tandis que son frère aîné était soldat de militaire, son jeune frère, lui aussi, est parti avec des camarades en voiture.

Dans la clandestinité, il fallait trouver des faux papiers parce que la vie comme Juif était devenue très dangereuse.

2. Son rôle dans la Résistance

2.1 Participation active dans la Résistance

Au préalable, il faut dire que Rachel Cheigam n’avait pas été demandée ou convaincue à participer à 

un groupe de Résistance. Au contraire, elle a cherché activement à lutter contre l’Occupation allemande : « Personne ne m’a réquisitionnée. – J’ai cherché et j’ai trouvé ».

En 1940, Cheigam a commencé à opposer de la résistance.

Au début, elle mettait les gens en garde contre la propagande allemande et vichyste et essayait de montrer le véritable visage du nazisme avec du courage et de la créativité.

Pour continuer sa résistance contre le nazisme, elle s’est liée avec le « Mouvement de la jeunesse sioniste » qui fournissait des faux papiers aux Juifs.

Après l’invasion de la zone sud, Rachel travaillait comme secrétaire de Roger Foucher-Créteau, 

le chef des « Légions françaises anti-Axe » à Nice.

Le mouvement harcelait les collaborateurs de menaces de « condamnations de mort » et aidait des prisonniers évadés et des aviateurs alliés.

Au contraire de Foucher-Créteau, qui était arrêté en octobre 1943 et déporté à Buchenwald,

Rachel Cheigam parvenait à tromper la Gestapo et pouvait échapper de justesse à l’arrestation plusieurs fois.

En novembre 1943, elle intégrait une équipe de corps francs de « l’Armée juive » avec sa soeur Nelly.

Là, elles fabriquaient des faux papiers, distribuaient des tracts et menaient des actions contre les Russes blancs qui dénonçaient des Juifs.

Dans son groupe de combat de « l’Armée juive », Cheigam agissait comme une « maman de remplacement »
 pour les autres membres qui étaient souvent très jeunes parce que les parents souvent renvoyaient leurs enfants pour les mettre l’abri ou parce que les enfants étaient seuls et désespérés après la déportation des parents ou des amis dans les camps de concentration.

Les enfants faisaient partie de la Résistance
 parce qu’ils voulaient combattre les tueurs de leurs proches.
Les jeunes résistants avaient besoin d’un fort modèle pour les consolider moralement parce que tuer quelqu’un, même s’il s’agit des ennemis haïs, n’est pas facile.

Le combat contre les Nazis, la police, les collaborateurs et les dénonciateurs unissait le groupe à tel point que les structures sociales et familiales se sont dévéloppées.
En général, les résistants évitaient le contact avec les occupants allemands mais ils voulaient mettre 

les soldats allemands au courant de la vraie situation militaire en distribuant des tracts en langue allemande pour les inciter à déserter.

Le 18 juillet 1944, la plupart des responsables de la section parisienne de « l’AJ » est tombée dans un piège tendu par un agent double qui leur avait promis des armes.

Dans la foulée, Rachel a reçu l’ordre de se rendre à Paris pour participer à la réorganisation de la structure de « l’AJ ».

Pendant ces missions, qui se composaient de la coordination des agents de liaison et de la localisation des lieux où étaient emprisonnés les chefs parisiens de « l’AJ », elle arrivait au statut d’un officier où elle était aussi associée aux décisions militaires.

Rachel Cheigam était impliquées aux combats de rue à Paris et aux barricades qui entraient pour beaucoup dans la Libération de la France en juin 1944.

Son caractère fort l’aidait à lutter contre l’extermination des Juifs.

2.2 Son rôle en tant que femme dans la Résistance

De l’avis de Rachel Cheigam, il n’existait pas d’exigences feministes dans la Résistance juive

mais le travail des femmes était plus immense que beaucoup d’hommes voulaient l’admettre.

C’étaient dans la même mesure les femmes qui risquaient leur vie en luttant courageusement contre la tyrannie national-socialiste et qui se mettaient en danger quand elles hébergeaient illégalement des résistants, des prisonniers évadés, des militaires alliés ou des Juifs.
Une raison pour leur engagement était aussi le fait que la police ne les surveillait pas si intensément.

Ce que Rachel Cheigam admire particulièrement quand elle pense à d’autres résistantes, c’est qu’il y avait des femmes qui avaient au contraire d’elle-même encore des enfants pendant qu’elles luttaient dans la Résistance.

On peut dire que Rachel Cheigam est une femme extraordinaire parce qu’elle était officier dans 

« l’Armée juive », ce qui n’était pas normal pour une femme pendant cette époque.
2.3 L’étoile jaune

Le lancement de l’étoile jaune le 7e juin 1942 s’apparentait à un choc énorme pour la population juive parce qu’il représentait la stigmatisation vacante.
 

D’après Rachel Cheigam, elle était une des premières personnes qui venait chercher l’étoile « juif » au commissariat de police à Paris. Avant de la porter, elle l’a découpée et consue sur sa veste.

La paradoxe pour elle résidait dans le fait que non seulement on a obligés les Juifs à porter l’étoile jaune, mais qu’ils ont dû la payer pour comble d’ironie.

A la fin du mois d’août 1942, Rachel est captivée de la police française parce qu’elle ne portait pas l’étoile jaune mais heureusement elle a pu se jeter vers une fenêtre ouverte : « Je préférais m’écraser quatre étages plus bas plutôt que de donner à Hitler la victoire, même très petite, de me déporter. »

2.4 La dénonciation/ la collaboration

« Mais nous avions une chose spéciale, c’est que nous savions que tout Juif était une proie pour les Allemands. Et le pire de tout ça, c’est qu’on a été vendu, littéralement vendu, d’abord au gouvernement du Maréchal Pétain et de Laval, tous ces salauds (...) . »

Quelques Français ont dénoncé les Juifs pour leurs propres avantages.

Par exemple, on vendait ou donnait les Juifs car, quand un appartement que des Juifs avaient occupé se libérait après leur déportation, des gens tenaient à avoir cet appartement qui était meilleur que celui qu’ils avaient. Alors on peut dire que l’envie était une raison importante pour les dénonciations.

« Donc, ils étaient pris entre les deux. Les Français mettaient les Juifs dans les camps. Et puis les Français étaient très contents de les donner aux Allemands parce que c’est ça surtout qu’il faut voir : c’est que dans le côté juif, le gouvernement français vous a donné. On ne peut même pas dire qu’il nous a vendus parce qu’il n’a rien eu en échange. Mais il nous a donnés. Il a arrêté des gens qui n’ont rien fait. »

2.5 Changement dans sa conscience politique
L’engagement dans la Résistance a provoqué un changement dans sa conscience politique.

Presque sans buts politiques au début, Cheigam luttait pour la défaite de l’Allemagne 

national-socialiste et pour la construction d’un état juif indépendant où les Juifs pourraient vivre en sécurité plus tard.

Mais la résistante jeune était très loin des idéologies politiques de sorte qu’elle se classait des « résistants de base » qui se battaient pour la défaite d’Hitler, la liberté et la démocratie.

Au contraire, « les chefs » avaient une vision politique (comme le communisme), ce qui était la raison pour laquelle les chefs communistes souhaitaient une victoire de l’armée soviétique.

3. Sa vie en tant que témoin

3.1 Biographie après la Seconde Guerre mondiale 

Après la Seconde Guerre mondiale, Rachel Cheigam reprenait son métier de journaliste.

Par exemple, elle a publié les premiers numéros de « La Terre retrouvée », journal du Fonds national juif, le Kerem Kayemet le Israël, qui récoltait des fonds pour racheter des terres en Palestine.

En 1947, elle a épousé Mendel Grunstein, un prisonnier de guerre juif d’origine roumaine avec qui elle a eu leur fils Elie deux ans plus tard.
 

Aujourd’hui, la femme, agée de 94 ans, habite un appartement dans le 16e arrondissment de Paris.

Malgré son âge avancé, Rachel Cheigam n’a toujours pas peur de flâner à travers Paris seule à seule.

3.2 Oral History

Le terme « Oral History » signifie traduit littéralement « Histoire orale ».

On sous-entend par là qu’une personne se souvient pendant un colloque ou une interview de son passé et résume ses souvenirs.

Alors, l’« Oral History » est un processus de détermination de matériau historique dont des objets sont les avis et les significations anciens.

L’avantage de l’« Oral History » est à l’origine qu’il y a de nouvelles possibilités que, par exemple, des textes originaux ne peuvent pas assumer.   

Cependant, le problême est que la mémoire actuelle d’un souvenir passé est marquée par des expériences de l’intervalle.
 
3.3 Attitude envers les Allemands aujourd’hui
D’après Rachel Cheigam, les Français étaient bien sûr en délicatesse avec les Allemands suite à la guerre, et le rapport était vraiment empoisonné en raison des crimes épouvantables et inhumains des nazis. Elle-même a perdu beaucoup de parents et d’amis, déportés et tués par les Allemands.
Malgré tout, Rachel nous (Philipp Glahé, Julian Sieling et moi) a traités comme des convives pendant notre interview, à la fin presque comme des amis quand elle nous a embrassés tendrement bien que nous soyons les descendants de la génération qui était responsable pour l’holocauste.

«On ne vous considère pas comme ennemis. (...) Je pense qu’il faut parler. »
 
Elle a dit clairement qu’on ne peut pas nous rendre responsables de ce qu’ont fait nos ancêtres et qu’on ne peut pas recommencer à se battre.

Ces mots m’ont impressionné beaucoup parce qu’ils montrent la sagesse et la volonté de se pencher sur un passé dur et de l’expliquer aux jeunes pour que les crimes contre l’humanité comme le « Shoa » ne puissent jamais se répéter tout en sachant qu’on revit probablement les expériences traumatisantes.
Mais avant d’être capable d’en parler, un long processus s’opérait.

Un exemple est son comportement après avoir reçu une invitation à un colloque en Allemagne :

« Je n’irai pas. Je ne veux pas mettre les pieds en Allemagne », c’était sa première réaction.

Mais puis elle a réfléchi et elle en est venue à la conclusion que le temps de se détester et de s’insulter mutuellement est passé et qu’il faut « ouvrir son coeur ».

Selon Rachel Cheigam, on doit essayer non pas d’oublier mais d’avoir des relations au moins normales et ne plus du tout penser qu’on veut conquérir tel ou tel pays.
En plus, elle a taxé le rendez-vous avec la professeur et l’historienne allemande, Christiane Goldenstedt, comme une expérience qui a changé sa conscience. Avant la rencontre, elle était sceptique et défensive: « Je me suis dit : ‘Une heure grand maximum, c’est tout ce que je peux parce que (...) j’ai quand même perdu beaucoup de ma famille. Elle veut des renseignements, il faut les lui donner, mais une heure.’ », mais au cours du colloque, elle s’est ouverte: « On s’est quittées il était minuit. De six heures à minuit. Et par conséquent, c’est là peut-être où je me suis rendue compte qu’il y avait aussi en Allemagne une nouvelle génération. »

4. Une résistante hors normes ?
Avant de préparer mon mémoire professionnel, la léthargie habituelle d’un élève qui doit préparer un exposé m’est arrivée : fouiller l’internet, chercher des livres, construire une table des matières etc...
Et tout à coup, on s’est assis au bord de la Seine au milieu de Paris et peaufine les questions qu’on posera en quelques heures à une des résistantes déterminantes et réfléchit comment elle se comportera à nous trois Allemands qui ont toujours honte de ce qu’ont fait nos ancêtres il y a (seulement) 60 ans.

Devant un joli appartement à côté des avenues nobles du 16e arrondissement, nous faisons halte pour interrompre notre visite du Paris moderne et pour entrer dans un monde reculé mais toujours omniprésent. Une vieille femme généreuse nous ouvre la porte et nous salue gentiment. 
A table, avec un verre de chocolat chaud, le bruit de la rue soufflent à travers la fenêtre ouverte, l’ambiance est idyllique mais je me sens un peu apeuré face à l’expérience concentrée des trois témoins de l’époque qui racontent patiemment de leurs expériences avant et pendant la Seconde Guerre mondiale.

Mon attention est surtout à Rachel Cheigam, mais les histoires de son copain Daniel ne sont pas moins captivantes. Quand on l’observe, on a du mal à croire que cette femme était une résistante imbue qui participait aux combats dans les rues pendant la Libération de la ville où on se trouve à ce moment-là.

Mais c’était comme ça ! 
Pendant ma recherche j’ai trouvé plusieurs informations qui font preuve que Rachel Cheigam était une personne hors normes.

Cela commence avec son enfance difficile avec les déménagements involontaires à travers l’Europe 
(la Russie, la Lituanie, l’Allmagne, la France).
Plus tard, les années à Paris avec l’incertitude de ce qui se passera aux Juifs et de comment sa famille va. Ici, il faut fair ressortir qu’elle ne voulait pas accepter les contraintes sociales qui pesaient sur les femmes à cette époque. Alors, elle était une femme indépendante qui se suffit à elle-même en se vouant au journalisme.
En résumé, on peut déjà soutenir à bon droit que Rachel Cheigam est une femme hors normes.

Pendant la Résistance, la journaliste était partie prenante de plusieurs groupes résistants où elle occupait toujours un rôle pivot, soit comme « mère de remplacement », soit comme officier dans « l’Armée juive ». L’officier, c’était un rang étonnant pour une femme.
Avec toutes les actions résistantes comme distribuer des tracts etc. Rachel Cheigam risquait sa vie chaque jour et elle le savait exactement.
Bien sûr, une personne extérieure pourrait répliquer qu’elle n’était pas la seule à faire des choses comme ça, mais on se demande si les gens d’aujourd’hui oseraient faire des choses pareilles.

Sur fond de ces faits, j’ai bonne conscience à dire :

Rachel Cheigam – c’est une résistante hors normes ! 
5. Bibliographie :
Littérature :

Glizmer, Mechthild ; Levisse-Touzé, Christine ; Martens, Stefan, Les femmes dans la Résistance en France, Paris 2003
Goldenstedt, Christiane, Les femmes dans la Résistance, Herbolzheim 2006

Strobl, Ingrid, Die Angst kam erst danach. Jüdische Frauen im Widerstand, 

Frankfurt am Main 1998

Vincenot, Alain, La France résistante. Histoires de héros ordinaires, Paris 2004
Internet :
http://www.uni-graz.at/wsgwww/wsgwww_oralhistory_archiv/wsgwww_oh_zur_oral_history.htm
www.leo.org
Interview :

avec Rachel Cheigam, le 17 avril 2010, Paris
� Vgl. Alain Vincenot, La France résistante. Histoires de héros ordinaires, Paris 2004, p. 538.


� Vgl. Ingrid Strobl, Die Angst kam erst danach. Jüdische Frauen im Widerstand, Frankfurt/Main 1998, p. 51.


� Vgl. Alain Vincenot 2004, p. 539.


� Vgl. Interview du 17 avril 2010.


� Vgl. Alain Vincenot 2004, p. 541.


� Vgl. Ingrid Strobl 1998, p. 53.


� Vgl. Interview du 17 avril 2010


� Vgl. Christiane Goldenstedt, Les femmes dans la Résistance, Herbolzheim 2006, p. 123.


� Vgl. Alain Vincenot 2004, p. 542-543.


� Vgl. Christiane Goldenstedt 2006, p. 131.


� Vgl. Mechthild Gilzmer, Christine Levisse-Touzé, Stefan Martens (direct.), Les femmes dans la Résistance en France, Paris 2003, p. 216.


� Vgl. Ingrid Strobl 1998, p. 387.


� Vgl. Christiane Goldenstedt 2006, p. 114.


� Vgl. Alain Vincenot 2004, p. 544-545.


� Vgl. Christiane Goldenstedt 2006, p. 100-101.


� Vgl. Interview du 17 avril 2010.


� Vgl. Ingrid Strobl 1998, p. 52.


� Vgl. Christiane Goldenstedt 2006, p. 95.


� Vgl. Alain Vincenot 2004, p. 540.


� Vgl. Alain Vincenot 2004, p. 542.


� Vgl. Interview du 17 avril 2010.


� Vgl. Interview du 17 avril 2010.


� Vgl. Christiane Goldenstedt 2006, p. 108.


� Vgl. Alain Vincenot 2004, p. 545.


� Vgl. Interview du 17 avril 2010.


� www.uni-graz.at.


� Vgl. Interview du 17 avril 2010.


� Vgl. Interview du 17 avril 2010.


� Vgl. Interview du 17 avril 2010.





PAGE  
1

